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			Préface

			Il y est question d’histoires, au pluriel. De la grande histoire convoquée avec maestria par l’auteur, de l’histoire romanesque, de la fiction maniée avec brio, enfin de l’histoire de ce projet d’écriture un peu fou, devenu saga au long cours.

			Fabien Clauw est marin, skipper, coureur au large en ses jeunes années. Les gens de mer, bien souvent, sont des durs au mal, des endurants, des passionnés, quelle que soit l’entreprise dans laquelle ils se lancent. Il n’échappe pas à la règle. Au début des années 2010, le futur écrivain toque à la porte de notre bureau situé dans le quartier portuaire de La Pallice, à La Rochelle. Il vient nous soumettre un film documentaire relatant son tour de l’océan Atlantique à la voile. Le film réalisé avec les moyens du bord ne sera pas retenu dans la sélection du Festival International du Film et du Livre d’Aventure de La Rochelle (FIFAV), mais une chose est sûre : le garçon ne laisse pas indifférent, il a du charisme et une vivacité d’esprit qui ne trompe pas. Ce jour-là, il n’a pas abattu toutes ses cartes…

			En bon marin qu’il est, il va envoyer de la toile et filer au portant vers une aventure littéraire pour le moins singulière. La navigation au long cours, sorte de parenthèse de vie, nourrit l’esprit, en plus de faire voyager le corps. Au gré de son périple atlantique, notre homme avait posé les bases d’un projet d’écriture. Naviguer, écrire, partager. Cela n’est pas sans rappeler la trajectoire d’un certain Gérard Janichon, idole iodée de bordées entières de marins, au premier rang desquels figure le père de Gilles Belmonte.

			

			Au mitan des années 2010, Clauw débarque de nouveau dans notre réduit, cette fois-ci avec un livre sous le bras. Non pas un récit de voyage, comme on aurait pu s’y attendre, mais un roman historique. « Divine surprise ! », comme l’affirmait alors le rédacteur en chef de Voile Magazine. Le titre sonne comme un pavois claque au vent : Pour les trois couleurs est le premier né de la désormais fameuse saga dont vous tenez dans les mains le huitième opus. Le roman, édité localement, peine à trouver l’écho qu’il mérite, nonobstant la débauche d’énergie du marin, qui se fait terrien et s’en va courir les villes et les campagnes alentour, par les librairies, foires, salons et halls de grande surface, pour faire découvrir et signer son livre.

			En 2016, ledit roman figure dans la sélection du FIFAV et l’auteur campe cinq jours durant dans l’espace librairie du festival installé cette année-là, comme un symbole, au Musée maritime de La Rochelle. Ses premiers lecteurs sont au rendez-vous et Fabien y rencontre une éditrice des éditions Paulsen, qui repartira à Paris avec cette épopée dans son édition originale.

			Cette rencontre a été décisive. Pour les trois couleurs est retravaillé et réédité dès l’année suivante par la maison d’édition reconnue sur les thèmes du voyage, de l’aventure et de l’exploration. Fait notable, les éditions Paulsen n’éditent pas de romans à l’époque.

			Alea jacta est ! pour reprendre l’expression favorite du frère d’armes de Gilles Belmonte. Le cap est donné, le marin devenu écrivain ne le quittera pas et consacrera des nuits à coucher sur le papier, tome après tome, Les Aventures de Gilles Belmonte, assis à la table à carte du voilier familial (faisant office de maison) amarré dans le port des Minimes.

			Les Aventures de Gilles Belmonte sont à Fabien Clauw ce que Tintin fut à Hergé ou Harry Potter à J. K. Rowling. Une passion dévorante, une trajectoire littéraire.

			La saga a été saluée par une garnison d’experts en tous genres, historiens, haut gradés de la Marine, journalistes, conservateurs de musée. Experts dont je ne fais pas partie. Je n’ai ni galons militaires, ni sens marin, ni connaissance pointue de cette période historique. Mais nul besoin de ces signes distinctifs pour apprécier cet opus des Aventures de Gilles Belmonte (et les précédents !). Il suffit d’aimer les histoires qui convoquent la grande histoire et l’aventure. Apprécier la finesse d’esprit de l’auteur qui, au-delà d’un sens aigu du scénario, saisit l’occasion de mettre en miroir les époques. Celle des faits (entre Révolution et Empire), et le premier quart de notre xxie siècle secoué par des soubresauts géopolitiques pour le moins inquiétants. Sans oublier les valeurs humanistes et sociales caractérisant les principaux personnages, qui sabrent et canonnent à tour de bras, certes, mais toujours avec panache et pour la bonne cause !

			À sa manière et ici plus que jamais, Clauw se pose en corsaire du roman historique. Il se joue des codes, respecte la valeur des faits, savoure la liberté de créer, assume les drames, vibre aux succès glorieux. Dans son sillage, nous naviguons de page en page, de Paris à la Bretagne, d’un bord à l’autre de l’océan Atlantique via Maracaïbo et l’archipel des Açores ; au gré d’une entreprise périlleuse semée d’embûches, de faits d’armes et de rebondissements. En phase avec son époque, Clauw est doté d’une « IA » qui ne veut que notre bien. L’Intelligence Aventureuse.

			Il manie le romanesque comme ses héros préférés (désormais aussi les nôtres) manient la ruse, la camaraderie, leur navire ou le sabre. Quel fantastique univers que celui de l’imaginaire de l’écrivain posé en surbrillance d’une période historique qui compte parmi les plus épiques de l’histoire de France !

			Il faut de la pugnacité pour mener à bien un tel projet d’écriture. D’autant qu’il serait trop simple que la réussite de celui-ci exempte son auteur d’avoir à affronter les tempêtes de la vie. Alors il faut faire face, se battre, faire bloc en famille et s’abandonner au corps médical. Parmi les qualités de l’auteur, le courage n’est pas des moindres. Ce courage lui permet de mener un combat au long cours. Un combat qui lui vaudrait sans nul doute le respect des héros les plus braves qui jalonnent les huit tomes de sa saga romanesque. De là à croire qu’il écrit comme il vit, exalté chaque jour par le soleil qui se lève, il n’y a qu’un pas !

			Clauw est le capitaine de cette saga romanesque hors norme et je nous souhaite pour longtemps encore de compter parmi le grand équipage de ses lecteurs.

			Longue vie !

			Stéphane Frémond

			Cofondateur et président du Festival international du Film

			et du Livre d’aventure de La Rochelle (FIFAV)

		


		
			Prologue

			Mouillage de la forteresse de San Carlos de la Barra

			

			Vingt milles au nord de Maracaïbo

			Samedi 14 avril 1810

			La tension était montée d’un cran à bord de la frégate de 18. De la mâture aux gaillards en passant par les pavois, des dizaines de jeunes hommes robustes, le justaucorps collé à la peau tant la chaleur était moite, accompagnaient du regard l’embarcation dont les seize pelles d’aviron éclaboussaient en cadence les eaux lisses de la baie. Lorsque la chaloupe eut disparu derrière un soixante-quatre canons battant pavillon rouge et or, Gilles Belmonte gagna le pavois bâbord de la dunette et déplia sa longue-vue.

			Vêtu d’une chemise et d’un pantalon de toile blanc à la ceinture duquel était noué un pistolet, les cheveux en bataille, l’ancien capitaine de vaisseau de la Marine impériale française ne possédait plus grand-chose de la rigueur attendue de son rang. Plus grand-chose si ce n’était sa haute stature, que servait un charisme intact.

			Il scruta d’un air songeur la douzaine d’anciens navires de guerre reconvertis en transports et les nombreux bricks, flûtes et lougres stationnés autour de l’Égalité, ou plutôt de l’Esperanza, comme l’indiquait le lettrage à la feuille d’or peint à la poupe de la frégate. Son visage se ferma. Derrière les pavillons espagnols, américains, vénitiens ou portugais se cachaient les plus féroces contrebandiers, les plus fameux corsaires. Coincé au fond du golfe du Venezuela, entre la puissante artillerie côtière et ce voisinage peu fiable, l’Esperanza était pris dans une souricière.

			Venant du grand escalier, un bruit de bottes reconnaissable entre tous grandit à ses oreilles. Le martèlement cessa.

			— Le bon sens, dit Belmonte au gentilhomme campé à ses côtés, voudrait que nous nous mettions discrètement aux postes de combat, mais je parierais mon sabre qu’ici, tout le monde épie tout le monde.

			— Par Dieu, Capitaine, répondit le grand argentier de leur entreprise, je ne crois pas vous avoir déjà vu si soucieux !

			François-Xavier Dubarry pouvait bien être son cadet de quinze ans, feindre une confiance absolue eût été grossier.

			— Loin de moi l’idée qu’ils puissent faillir, Monsieur, mais un rien les mettrait en danger… Comme croiser une vieille connaissance, par exemple. Je paierais cher pour être à leur place.

			— Allons, allons, s’il est un homme capable de berner le vice-roi de Nouvelle-Grenade, c’est bien le capitaine Duval ! répliqua l’armateur bordelais. Et puis, associer vos amis espagnols est une magnifique idée !

			— Puisse Dieu vous entendre et le diable vous restituer vos fonds, intérêts compris, Monsieur. Mais voilà que nous parvient l’arôme du café. Descendons faire honneur à celui que Julien nous a préparé, voulez-vous ?

			En s’engageant dans le couloir menant à ses quartiers, Belmonte lorgna l’imposant bastion espagnol à un mille de là. Dubarry était-il trop optimiste ou lui-même doutait-il exagérément ?

			D’ici à la tombée de la nuit, soit Jean et ses acolytes seraient morts et eux-mêmes suivraient sous peu, soit ils seraient tous immensément riches.

			Des rivages d’or et de pierres précieuses ou bien l’au-delà, tel était l’invariable horizon du corsaire.

			Comble d’ironie, c’était à la suite d’une mise à mort qu’avait germé en Belmonte l’entreprise en cours…

		



Chapitre I

Les bons amis

Rochefort

Samedi 9 septembre 1809

Huit mois plus tôt

Comme si quitter ce monde n’était pas assez cruel, fallait-il en plus que cela fût par un splendide après-midi. Un ciel limpide coiffait la Charente où mouillaient une partie des navires de l’escadre de Rochefort. À voir leurs mâts de beaupré pointer fièrement vers l’embouchure, ceux-ci semblaient tendre l’oreille à l’appel de Neptune. Pourtant, nul vaisseau, pas plus que les deux frégates en aval, n’était capable d’appareiller. La faute à ce qu’on appelait pudiquement « l’affaire des brûlots », cette bataille tronquée qui avait vu les trois couleurs combattre le feu au lieu d’un ennemi de chair et d’os. Un combat perdu d’avance qui avait coûté à l’escadre quatre de ses navires de haut bord ainsi qu’une frégate. Le sort des rescapés n’était guère plus enviable, comme l’attestaient leurs vergues, leurs pavois et leurs sabords noircis.



Et puis, à quoi bon prendre la mer sans moyens de combattre ? Car, drossés à la côte, les bâtiments n’avaient eu d’autre choix que de se délester de leur artillerie dans l’espoir de se renflouer. Des centaines de canons de tous calibres gisaient ainsi par le fond, à jamais perdus dans la vase du plateau des Palles. Et que dire du nerf de la guerre, les équipages, dont les membres désertaient dans des proportions inédites, quitte à se noyer aux abords des berges, ou se mutilaient afin d’échapper à leur maudite prison de bois ?

Toutefois, près de six mois après la funeste nuit du 11 avril en rade de l’île d’Aix, les ponts piteux des navires étaient bondés. Sur l’Océan se tenaient un millier de matelots et de fusiliers au garde-à-vous, que surplombaient une quarantaine d’officiers supérieurs réunis sur le pavois de la dunette. Au second rang de ces messieurs en grande tenue, entouré des capitaines Lucas et Faure, ses cheveux noués pour l’occasion par un catogan noir, Gilles Belmonte se tenait droit comme un I. La mine grave, il observait d’un œil mortifié le capitaine Lafon, que l’on conduisait au pied du grand mât. Le roulement du tambour lui glaça le sang. Le contre-amiral Bedout, un quinquagénaire que la maladie tenait depuis des lustres éloigné du large, claudiqua solennellement jusqu’au balcon. Là, il déroula le document qu’il avait en main et en fit lecture d’une voix froide :

— Consécutivement au conseil de guerre convoqué à bord du navire amiral l’Océan, sur ordre de Sa Majesté et conformément à l’article 35, titre 2 du Code pénal des vaisseaux du 22 août 1790, le capitaine de vaisseau Jean-Baptiste Lafon, ci-devant commandant le vaisseau le Calcutta, a été reconnu coupable à la majorité de cinq voix contre quatre d’avoir, dans la soirée du 12 avril dernier, lâchement abandonné son bâtiment en présence de l’ennemi alors qu’il était encore en état de se défendre…

Dans la tête de Belmonte ressurgissaient des souvenirs d’effroi et d’impuissance. Combien de navires en feu les Anglais avaient-ils bassement jetés sur eux lors de cette terrible nuit et les jours suivants ? Combien de fusées étaient venues embraser les gréements ? Combien de chaloupes lestées de pièces d’artillerie bien trop lourdes pour elles, dérisoires gardiennes de l’escadre, avaient chaviré en un instant du fait d’un clapot d’enfer, leur équipage passant tout aussi vite de vie à trépas ? Dans son malheur et celui de son équipage, Belmonte avait eu la chance d’aller s’échouer sur le banc de Fouras et non sur le plateau des Palles, qui se situait hors du rayon de protection des batteries côtières. Un maudit banc où les Anglais n’avaient eu aucun mal à achever leur basse besogne au canon.

La voix de l’amiral Bedout était devenue étrangement bienveillante :

— Le conseil a également reconnu le capitaine Lafon coupable de n’avoir pas abandonné son navire le dernier, laissant derrière lui trente hommes ignorant tout de la débandade en cours. Pour ses manquements, le capitaine Lafon est condamné à la peine de mort.

Fatigué par les longues journées d’auditions achevées le matin même, Bedout laissa planer un long silence. Les dés étaient donc jetés. Mais que valaient des dés pipés ?

À la droite de Belmonte, le capitaine de vaisseau Jean-Jacques Étienne Lucas, héros parmi les héros de Trafalgar, masquait difficilement son dépit :

— Ils tiennent leurs coupables…, maugréa l’ancien commandant du bien nommé Redoutable.

Belmonte acquiesça d’un coup de menton. Toute défaite méritait naturellement que ses responsables soient punis, mais aujourd’hui, on jetait l’opprobre sur de simples exécutants et, dans le cas de Lafon, on condamnait un simple malheureux que le hasard des armes avait abandonné au déshonneur éternel.

— Capitaine d’armes ! reprit l’officier général. Veuillez bander les yeux du condamné !

Le fusilier, un colosse de sept pieds de haut, s’approcha du pied de mât d’un air emprunté. Son trouble monta d’un cran lorsqu’il se rendit compte que l’on avait omis de respecter l’usage. Un oubli qui n’avait pas échappé au capitaine de vaisseau Maureau. Quoique ami de longue date de Lafon, il n’avait pas hésité un instant à voter sa mort. Maureau se pencha par-dessus l’épaule de l’amiral Bedout :

— Pardon, Amiral, nous avons oublié de dégrader le capitaine Lafon…

Drapé dans une dignité qui forçait jusqu’à l’admiration des mousses, Jean-Baptiste Lafon dégrafa lui-même ses épaulettes. Il gagna le pavois sans que nul ne s’interpose et jeta les symboles par-dessus bord.

De retour en pied de mât, il aperçut le capitaine des fusiliers tirer un linge de sa poche et apostropha aussitôt ceux de la dunette :

— Quoi que vous en pensiez, de toute ma carrière, je n’ai jamais tourné le dos à l’adversité ! J’ai gagné le droit de regarder la mort les yeux dans les yeux !

La requête ébranla Bedout, qui s’en tira par un vague mouvement du poignet en guise de consentement.

— Liez-lui les mains ! finit par dire le président du conseil de guerre dans le seul but de ménager son orgueil.

L’atmosphère lourde qui régnait sur le pont de l’Océan gravit un échelon supplémentaire lorsque le capitaine d’armes s’acquitta de sa tâche face à un Lafon docile. Las, incapable de contenir son émotion, le fusilier se mit à bafouiller ses ordres :

— Pe… peloton ! À mon… à mon co… à mon commandement…

La désorganisation gagna les six habits bleus et se traduisit par des cliquetis de métal chaotiques.

Mû par un courage insolent, Lafon se substitua à son bourreau :

— À mon commandement, Messieurs les gens d’armes ! En joue ! Feu !



La salve fit tressaillir l’échine des présents comme celles des observateurs situés sur les bâtiments alentour. Lafon s’écroula sur le pont tandis qu’une nuée de mouettes tournoyait dans le ciel en piaillant.

Tous les hommes, athées compris, se signèrent. Sur les joues des plus jeunes, et ils étaient nombreux, des larmes coulaient. Chez les briscards, matelots ou fusiliers, on rompit les rangs tête basse.

Dans la chaloupe qui le reconduisait à terre, Belmonte se demandait s’il parviendrait un jour à effacer l’infect goût d’injustice qui lui nouait la gorge. Ce procès entachait à tout jamais l’honneur de la Marine. Sur le fond, les entorses à l’équité étaient légion. À commencer par l’absence du premier témoin, pour ne pas dire responsable, celui qui avait refusé contre l’avis de ses commandants de surprendre les Anglais en attaquant les premiers. Un homme qui s’était tristement retranché derrière une posture défensive en ordonnant la construction d’une estacade aussi saugrenue qu’inutile, un homme qui avait ordonné de désenverguer les voiles de ses navires et n’avait adressé, au cœur du drame, qu’un unique et désinvolte signal : « Liberté de manœuvre »… Vingt mètres à tribord, la chaloupe de Lucas raccompagnait celui-ci à son bâtiment mouillé en amont. Le brave officier tira son bicorne :

— Les bons amis ne s’oublient pas. Bon vent, Gilles !

Craignant que le timbre de sa voix ne trahisse son désarroi, Belmonte lui rendit son salut en soulevant son couvre-chef.

À cette heure, les marins de l’Océan emportaient la dépouille de Lafon et l’amiral Allemand prenait le commandement de l’escadre de Toulon. Connaissant le protégé du ministre de la Marine, Zacharie Allemand n’avait pas entamé le début du commencement d’un mea culpa. Tout au long du procès, les témoignages de Belmonte, de Lucas et de tant d’autres capitaines de l’escadre, dès lors qu’ils incriminaient Allemand, s’étaient heurtés à un mur. Lucas était dans le vrai : l’Empereur voulait des coupables, son ministre Denis Decrès les lui avait servis sur un plateau. Decrès le courtisan, Decrès l’artisan oublié de la gifle reçue à Trafalgar, avait remué ciel et terre pour soustraire l’amiral Allemand à ses responsabilités. Tout cela parce qu’il était convaincu, à tort, que l’Empereur tenait Allemand pour l’un de ses favoris. Quelle sinistre farce ! Sur la forme aussi l’inique procès avait un parfum d’inachevé. Car, enfin, depuis quand permettait-on à des capitaines de frégate – au nombre de trois parmi les neuf membres du conseil – de juger un capitaine de vaisseau ?

La chaloupe se rangea le long du quai de la Corderie. Belmonte sauta à terre, salua le patron et prit le chemin des « Amis de Colbert », l’auberge où il avait ses habitudes. Il eut un instant la tentation de rebrousser chemin pour franchir une dernière fois la coupée du Suffren. Que n’aurait-il donné pour glaner un peu de fraternité auprès de ses compagnons d’armes ! Mais le deux-ponts qui avait porté si haut le pavillon tricolore à l’autre bout du monde n’était officiellement plus le sien. « En attente d’affectation », tel était le statut de Belmonte dans les registres du ministère.

Il planait dans les rues de Rochefort un climat d’abattement. Civils et militaires se croisaient en s’ignorant. L’affluence n’y faisait rien dans la salle à manger des « Amis de Colbert », où régnait un silence coupable. Belmonte confia son bicorne et son manteau à la tenancière et gagna sa chambre au premier étage. Il ouvrit grand la fenêtre et entendit rugir une voix féminine depuis l’immeuble d’en face :

— Gare à vous !

Le contenu du pot de chambre se répandit sur le trottoir, quatre mètres plus bas.

Il tira de la poche de sa veste la tabatière en ivoire offerte par François-Xavier Dubarry. Quelques semaines plus tôt, l’armateur lui avait proposé le commandement d’une frégate armée en course. Le long des côtes espagnoles et, d’une façon générale, en Europe occidentale, sévissait le plus rigoureux des blocus. Non pas celui décrété avec un optimisme certain par l’Empereur, mais celui mis en œuvre de longue date par une Royal Navy au sommet de sa puissance. Aussi, de l’autre de côté de l’océan Atlantique, l’or espagnol s’accumulait, ne demandant qu’à être ramassé.

Dubarry n’offrait rien moins à ses capitaines que de devenir riches à millions, mais Belmonte était convaincu que quitter la Marine revenait à abandonner un corps qui l’avait forgé depuis ses treize ans, à délaisser une institution qui l’avait arraché à une vie médiocre, lui, l’enfant de roturier. Que penseraient de lui ses amis officiers et matelots, eux aussi sortis de l’entrepont à la force de leur sabre ? Pourtant, leurs finances plaidaient pour ce choix. Outre la demeure parisienne de Camille, dont la charge était devenue si lourde qu’elle était mise en vente aux enchères, Belmonte était toujours redevable pour l’éducation de Garance, la fille illégitime qu’il avait eue avec Charlotte Davies. Le souvenir de cette promenade en calèche par un jour venté comme le pays de Galles en est coutumier, un jour où ses pulsions lui avaient fait oublier sa condition de prisonnier sur parole, se rappelait à lui. Charlotte était l’épouse du capitaine George Davies, son ennemi à la guerre, son hôte et ami dans la vie. Quel infâme il faisait ! À la mort de George, soustraire Charlotte aux velléités répugnantes du vieil oncle Davies n’avait finalement pas été une si bonne idée que cela car, à son retour au pays, la Marseillaise avait fait chavirer le cœur de Hubert de Béziers, le président du Cercle des administrateurs de France. Un mariage plus tard, ce dernier était devenu le tuteur de Garance et c’est sans vergogne aucune qu’il avait évalué « les coûts liés à l’éducation de la jeune fille » à onze mille francs, avoine de sa jument compris… Béziers ou l’avidité née. Par deux fois, Belmonte lui avait brisé le nez. Malgré cela, il ne considérait pas l’affront comme lavé et sa dette courait quant à elle avec moult intérêts dans son sillage. Quel âge avait aujourd’hui la fillette ? Sept ans ? Huit ? Lors de leurs trop rares rencontres, une tendresse indicible s’était fait jour entre eux. Comme si l’instinct de Garance lui murmurait que ce visiteur-là était à nul autre pareil.



Belmonte tira une bouffée de tabac et revint à ses premières pensées. Saurait-il être loyal à un ministre dont la carrière d’officier de marine, puis la longue gouvernance, n’étaient qu’une succession de défaites ? Un ministre accroché à son fauteuil cossu comme une bernacle à la coque d’un bateau ? Sans cesse lui revenait la promesse de Dubarry : « Vous aurez carte blanche pour choisir votre état-major, vos escortes et recruter vos équipages, Capitaine ! Que l’Éternel bénisse notre entreprise ! » Un frisson parcourut son échine. Les derniers mots du capitaine Lucas achevaient de dessiner les contours de son plan. Évidemment que les « bons amis ne s’oubliaient pas » !

Alors que la luminosité déclinait dans la rue fréquentée, Belmonte rassembla ses effets personnels et remisa le tout dans son paquetage. Accrochée au portemanteau trônait sa seconde tenue de cérémonie, dont la veste, parée de neuf boutons d’or, avait fière allure. Après tout, qu’il s’agisse d’un bâtiment de guerre ou d’un corsaire, les trois couleurs claqueraient au vent avec le même panache. Un sourire barra son visage. Le pieux François-Xavier Dubarry pouvait bien en appeler à la protection du Tout-Puissant, aucun enfant de chœur ne serait du voyage !

*

Saint-Malo, lundi 2 octobre 1809

Trois semaines plus tard

Entre les quais et les hangars regorgeant de marchandises, la vie bouillonnait derrière les inviolables remparts de granit, hauts de quinze mètres, de la cité corsaire. Gens du guet, marchands et badauds, ouvriers et gentes dames chaudement vêtues vaquaient à leurs occupations telle une armée de fourmis. Des éclats de voix supplantaient parfois les bruits de scies, d’herminettes, de marteaux, de fers à cheval frappant le pavé. Dans l’avant-port, une demi-douzaine d’unités étaient au mouillage, toutes plus affûtées les unes que les autres ; quelques pêcheurs aussi, tandis que le bord du quai était réservé aux navires sous lettre de marque s’en revenant de mer. Là, une corvette de douze canons, dont les sabords noircis et les pavois ébréchés attestaient la rudesse des récents combats, recevait à son bord une escouade d’agents de la Régie nationale des douanes. Sur la dunette de quelques mètres carrés, le commandant du Diwal, un solide Barbaresque dans la cinquantaine, vêtu d’un traditionnel burnous blanc en laine de mouton, faisait montre d’un flegme épatant. Pourtant, Allah savait combien il mourait d’envie d’accompagner la vingtaine de douaniers qui retournaient son bateau de fond en comble, des entrailles de la sentine aux moindres cloisons possiblement creuses. À ses côtés, drapé dans ses certitudes, le colonel directeur du bureau de Saint-Malo perdait patience :

— Allons, capitaine Ishane, déclarez vos prises réelles et nous gagnerons tous un temps précieux !

— « Il faut toujours flatter la vache avant de la traire », Colonel. J’aurais apprécié que vous louassiez les vingt-cinq pour cent qui tombent dans l’escarcelle de l’État, soit au bas mot trente mille francs pour cette campagne, plutôt que de nous taxer de filouterie…

L’officier des douanes jeta un œil en direction des ballots de soie et de thé – jadis propriété de la Compagnie britannique des Indes orientales – que l’on descendait de la passerelle à dos d’homme.

— Ne jouez pas les offusqués, capitaine Ishane, la manœuvre et la dissimulation sont des arts que l’on pourrait qualifier d’innés chez les corsaires. Je nous considérerais comme presque offensés que tout nous fût déclaré !

Le vœu de l’édile fut vite exaucé car de l’entrepont monta alors le chahut caractéristique d’une bousculade. Jaillissant d’une échelle du pont principal, un lieutenant à l’air zélé apostropha son chef :

— Vous aviez une fois de plus raison, Colonel !

Le second de la corvette sur ses pas, le douanier gagna la dunette avant d’exhiber fièrement une petite besace d’où il tira un sac en cuir soigneusement noué :

— De la poudre d’or ! Cachée dans un faux plancher de la sainte-barbe ! Il y en a une dizaine tels que celui-ci, au jugé cent grammes par étui ! Près d’un kilo d’or, Colonel !

L’écho du bois martyrisé à la hache parvenait à leurs oreilles.

— La cache est profonde, expliqua le lieutenant. Le sergent Bridel s’emploie à élargir son accès.

Imperturbable, Salib Al Ishane plongea ses yeux noirs dans ceux de son second :

— Eh bien, monsieur Roquebrune, n’avez-vous point expliqué à ce fringant serviteur de l’État de quoi il retourne ?

André Roquebrune avait vingt-trois ans, mais son visage angélique sous des boucles couleur de blé lui en faisait paraître seize. Doué d’esprit, bien bâti, le natif du Lot, coqueluche de ces demoiselles, n’en était pas moins capable d’arriser une voile haute par une nuit furieuse ou encore de sabrer simultanément deux adversaires, une épée dans chaque main. Son premier fait d’armes remontait au jour de ses quatorze ans. Capturé au large de Land’s End, il s’était évadé des pontons de Spithead, avait volé une barque et traversé la Manche au plus dur de l’hiver. Cela faisait quatre ans depuis le départ du capitaine Gabriel Leganioux, tombé sous le charme d’une sirène grecque, que Roquebrune, sur recommandation de Robert Surcouf en personne, avait lié son destin au Diwal. Il ne connaissait pas seulement son commandant par cœur, il adhérait les yeux fermés aux proverbes, à la ruse, au courage et à la philosophie de vie du Barbaresque.



— J’ai bien essayé, Capitaine, affirma-t-il sur un ton candide, mais Monsieur l’officier n’a eu cure de mes éclaircissements !

— Voyez-vous, Colonel, reprit posément le maître des lieux, nous conservons par-devers nous de quoi racheter notre liberté si, d’aventure, l’une de nos tentatives d’enrichir la Nation tournait mal… Croyez-moi sur parole, ces fonds, ou plutôt devrais-je dire cette réserve, n’ont rien à voir avec notre dernière prise.

— Soit. Dans ce cas, êtes-vous en mesure de me présenter un registre qui consigne ces « réserves » ?

— Autant naviguer avec nos besaces pendues à l’artimon et un pavillon « à saisir », Monsieur ! Vous-même rémunérez vos informateurs avec des fonds secrets, n’est-ce pas ? Disons qu’il s’agit là de nos fonds secrets à nous.

Le douanier n’ignorait pas en quelle sympathie les corsaires de la Cité tenaient le commandant du Diwal. Cependant, il était son propre armateur et en cas de coup dur, les soutiens amicaux pesaient toujours moins lourds que les intérêts d’argent.

— Foutaises ! trancha l’officier des douanes que la maigreur de sa solde contrariait de longue date. Je saisis votre navire et vous place sur-le-champ aux arrêts ! Pas question, naturellement, de demeurer à bord. Lieutenant ! Veuillez rassembler ces hommes sur le pont !

D’instinct, Salib Al Ishane caressa la garde de son cimeterre dont la rumeur prétendait que les pierres incrustées du pommeau valaient le prix de tous les canons du Diwal. Les quelques corsaires présents sur le pont s’étaient discrètement réfugiés dans les hauts. À entendre le tumulte qui montait des entrailles de la corvette, ceux de l’escouade n’étaient pas au bout de leurs peines. Soucieux que son autorité ne soit point malmenée, le colonel exhortait Ishane du regard quand l’arrivée d’un cavalier détourna leur attention :

— Place ! Place !

La foule s’ouvrit devant la monture qui s’en venait de l’arrière. À la lecture du nom sur la poupe, le messager parut satisfait et, rendu à hauteur de la passerelle, il tira fermement sur les rênes :

— Le capitaine Ishane est-il à bord ?

— Je suis le capitaine Salib Al Ishane !

— Le capitaine est aux arrêts ! coupa court le colonel. Veuillez remettre votre message au planton.

— Impossible, Colonel : il s’agit d’un message à l’adresse exclusive du commandant du Diwal. Il porte le sceau de la Marine et… et celui de l’Empereur !

L’instant suivant, Salib tendait au chef des douaniers l’une des deux lettres que contenait l’enveloppe. Celui-ci la parcourut d’un air interdit.

« À tout civil, tout militaire, citoyen français ou issu des Républiques Sœurs, ordre est donné de faire diligence aux demandes du porteur de la présente et de faciliter ses déplacements.

Napoléon »

Sous l’écriture saccadée et la signature couchée à la hâte, un dessin d’abeille en cire faisait office de sceau.

— Il n’est jamais trop tard pour se faire connaître de Sa Majesté, Colonel. Allons-nous toujours dans vos geôles ou me faites-vous l’honneur d’accepter une tasse de thé ?

Le jour déclinait sur le bastion à jamais maudit par la Perfide Albion. Assis à même le chêne contre le minuscule balcon de poupe, Salib Al Ishane tirait sur un narguilé d’ivoire et d’argent. Un secret connu de plusieurs personnes n’en était plus un. Aussi, il ne regrettait pas d’avoir tu que la poudre d’or n’était qu’un combo de vulgaires limailles et de teinture destiné à tromper l’ennemi. Les réserves en mission du Diwal reposaient toujours dans sa quille en plomb et représentaient bien plus qu’un vulgaire kilogramme…

L’autre sujet de satisfaction était la mine du colonel, qui faisait déjà les gorges chaudes des tripots de la ville.

On frappa trois coups à la porte.

— Entrez !

Le second passa une tête aussi réjouie que curieuse :

— Vous m’avez fait demander, Capitaine ?

Ishane acquiesça et indiqua la bouteille de rhum à même la table, à laquelle il s’interdisait de toucher. En habitué de ces rituels qui auguraient de grandes heures, André Roquebrune porta le goulot à ses lèvres.

— Je vous ai souvent dit, reprit le Barbaresque, en quelle estime je tenais le capitaine Belmonte…

Le visage du second rayonna d’un fol espoir :

— Puis-je espérer faire bientôt sa connaissance, Capitaine ?

— Mieux que cela mon garçon. Mieux que cela.



Hôtel de la Marine de Lorient,

Au même moment

Derrière l’imposant bureau de huit pieds de long, les membres du conseil de discipline – un contre-amiral et deux capitaines de vaisseau – arboraient des mines sévères. Au mur, des toiles à la gloire des Suffren et autres sommités tricolores ajoutaient à la solennité des lieux. Face à ses juges, le regard bleu si courroucé que de la foudre eût pu en jaillir, se tenait un capitaine de frégate dans la force de l’âge et dont le fourreau de cuir accroché à la ceinture était symboliquement vide. Son bicorne sous le bras, cela faisait maintenant plus d’une heure que le maître de la frégate de 18 Émeraude échouait à plaider sa cause. L’audience achevée, les trois sexagénaires l’invitèrent à sortir.

Cinq minutes plus tard, un huissier le réintroduisait entre les quatre murs. Répondant au signe de l’officier général, le secrétaire logé dans l’angle se leva de son pupitre et lui apporta un feuillet. Le contre-amiral ajusta sa perruque poudrée d’une autre époque, tritura un instant sa paire de lunettes rondes et se plongea dans la lecture du document :

— Fort bien, Capitaine, eu égard à vos états de service, dont nous convenons tous ici de l’exceptionnel caractère, le conseil abandonne les chefs de désobéissance, d’outrages à l’institution et de tentative de noyade de personnel de la force publique…

Était-ce le rictus accroché aux coins des lèvres de Thomas Neveu qui irrita le président du conseil ? Son timbre de voix se durcit dans la seconde :

— Sont en revanche retenues les inculpations de vol de six tonneaux de rhum, de corruption de fonctionnaires, de coups et blessures sur des fusiliers dépositaires des réserves de la Marine, ainsi que d’embarquement de filles de joie à bord d’un bâtiment de Sa Majesté…

— Aurions-nous oublié quelque motif de courroux ? reprit le haut gradé.

Neveu leva les yeux au plafond. Un conseil de discipline n’induisait pas les mêmes risques qu’un conseil de guerre. Difficile en outre, pour ces messieurs, de châtier durement le récipiendaire de la croix de chevalier de la Légion d’honneur, gratification voulue par Sa Majesté elle-même consécutivement à deux victorieux combats singuliers contre des frégates anglaises. Cela étant, les hommes qui lui faisaient face avaient le pouvoir de contrarier sa liberté. Son goût de la vérité emporta malgré tout sa décision :

— Amiral, répondit-il en cambrant fièrement son mètre quatre-vingt-dix, rien de ceci ne serait arrivé si nous écumions, comme cela est notre devoir, le golfe de Gascogne plutôt que la rade de Lorient ! L’oisiveté à laquelle nous sommes contraints, quel qu’en soit le fondement, nous cause plus de tort que la Royal Navy réunie. Une belle nuit d’agapes, entre bien des exercices de maintien de la sécurité de notre mouillage, je n’ai trouvé que cela pour maintenir la cohésion de mon équipage. Si vous-mêmes ou d’autres éminences de l’escadre aviez une meilleure idée, l’Émeraude ne bougera probablement pas ces prochains jours…

C’en était trop pour les membres du conseil, au premier rang desquels le capitaine de vaisseau, assis à la droite du contre-amiral :

— Il suffit, insolent ! Je gage qu’un mois d’arrêt avec interdiction de visite vous laissera le temps de relire le code de la Marine !

Le visage blanc comme un linge, son homologue pointa Neveu du doigt :

— Sauf votre respect, Amiral, deux mois me paraissent plus appropriés pour notre forte tête…

— Vous avez entendu, Capitaine ? L’on m’enjoint de vous offrir un temps de pédagogie, et je dois dire que je trouve l’idée excellente.

Le contre-amiral frappa la plaque de son maillet :

— Nous vous condamnons donc à trois mois d’arrêts avec unique visite hebdomadaire, capitaine Neveu. Il va de soi que, si la visite en question est de petite vertu, nous veillerons à revoir notre jugement ! Hé là ! De quoi s’agit-il encore ?

Discret comme un chat, un huissier s’était faufilé dans la pièce par une porte secondaire.

— Pardon, Amiral, un pli urgent en provenance de Paris pour le capitaine Neveu…

— Faites-nous-en profiter, je vous prie !

— Si fait, Amiral. Il y a une lettre et un laissez-passer…

— Un laissez-passer ? Allons bon ! Et pour aller où ?

Neveu prit l’enveloppe des mains de l’huissier et la lut à voix haute :

« À tout civil, tout militaire, tout citoyen français ou issu des Républiques Sœurs, ordre est donné… »

— Je suppose, conclut-il, que vous ne voyez pas d’objection à ce que je reprenne mon sabre ? Je vous souhaite bien le bon soir, Messieurs !

Sur le chemin qui le ramenait aux quais, Neveu ne se sentait plus de joie. La dernière fois qu’il avait navigué aux côtés de son ami, ils avaient chassé une division anglaise de l’océan Indien et repris l’île de Monfia à une puissante force pirate. Plus mémorable encore, lors de leur rencontre avec le sieur Surcouf et ses compagnons, le « Grand Café », le principal établissement de Port-Louis, capitale de l’isle de France, était parti en fumée.

Qu’importaient les desseins de l’ancien capitaine de l’Égalité, Thomas Neveu se serait jeté dans les flammes de l’Enfer pour tracer son sillage au-delà de l’île de Groix.



Hacienda Cordoba,

Province de Castille, Espagne, mardi 10 octobre

Huit jours plus tard

Était-ce à cause de leur veste verte et de leur pantalon rouge et blanc maculés de poussière ? De leurs visages non moins crasseux aux traits creusés par des mois passés sous un soleil accablant ? Du peloton de hussards qui venaient de faire irruption dans la cour du domaine se dégageait une brutalité presque sauvage. La bâtisse à étage et en forme de U, bien que simple, donnait quelques indices sur l’aisance de ses propriétaires. Un vaste potager et une écurie jouxtaient également une grange d’où provenaient des beuglements.

Sur ordre de leur lieutenant, les Français, fourbus par six jours et six nuits passés à traquer des insurgés, mirent pied à terre avant de conduire leur monture à l’abreuvoir.

— Sergent ! mugit l’officier, voyez où se terrent ces gueux et ce que nous pouvons en tirer de provisions !

— À vos ordres ! Que même que y aura p’t’être quelques jupons pour nous servir, Lieutenant !

On rit copieusement.

Ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’un gentilhomme svelte, pour le moins élégant dans sa tenue de teniente de l’Armada, cheveux de jais noués par un catogan jaune et épée à la hanche, apparut sur le perron de la bâtisse aux façades chaulées. Il se dirigea d’un pas décidé vers l’officier, qu’il salua d’un claquement de bottes :

— Le gueux se bat pour vos couleurs, Lieutenant. Sur mer et loin de vos yeux, mais il se bat aux côtés de votre pavillon.

L’aplomb du jeune homme, de quinze ans son cadet, froissa le hussard qui choisit pour sa part l’outrage :

— Français devant les Français et rebelle devant ses amis rebelles, n’est-ce pas ?

On rit grassement tandis que le marin s’interdisait d’exprimer son amertume. Comment expliquer à ces rustres qu’en qualité de Grand d’Espagne, il n’appréciait évidemment pas de voir son pays livré à une autorité étrangère mais que, plus encore, il nourrissait une rancune tenace à l’égard de la famille royale espagnole. Ceci en raison de la tentative de coup d’État de l’infant Ferdinand contre son père Philippe, tentative qui avait jeté le pays dans le chaos et, de là, dans les plans de conquête de l’empereur des Français.

— Je me nomme Xavier-Isabel Cordoba, reprit-il, et vous êtes ici sur mes terres. Mon allégeance au roi Joseph, le propre frère de votre empereur, n’y change rien, vous venez d’insulter ma famille. Je vous en demande raison, Monsieur.

— Bon Dieu, un fou ! Et quelle arme choisis-tu pour te battre, amiral Jean-Foutre ?

Tandis que redoublaient les rires, Cordoba se fendit d’une courbette.

— Tirons l’épée, voulez-vous ? J’ose espérer que les douze hommes qui vous accompagnent auront un peu d’honneur et nous laisseront à notre affaire !

Aussitôt, les concernés formèrent autour de l’Espagnol un cercle large de vingt mètres et le sergent dégaina son pistolet.

Sabre au clair, les protagonistes jaugeaient la technique de jambes de leur vis-à-vis quand, venant de l’écurie, le cliquetis d’un chien que l’on armait surprit ce petit monde.

Fusil à l’épaule, l’œil droit dans la mire et le doigt sur la gâchette, plusieurs coutelas contenus dans une ceinture en tissu, un jeune homme au physique trapu, d’évidence peu impressionné, s’approchait :

— Je peux toucher un volatile en vol à trente pas, alors imaginez une baderne d’officier français mobile comme une truie !

— Je vous présente Raphaël, Lieutenant, crut bon de préciser Cordoba. Raphaël est l’ancien patron de canot de la Galicia, notre dernier bâtiment. L’honnêteté me pousse à dire qu’il est tout à fait sincère, bien que beaucoup plus habile à l’arme blanche…

D’office, le cercle de soldats desserra son étreinte et, lorsque le dénommé Raphaël eut annoncé que le premier de ses couteaux serait pour le cœur du sergent, ce dernier rengaina son arme sans même s’en rendre compte.

L’attaque du hussard fut si vive que ses compagnons crurent à la fin du duel. Erreur, car l’esquive de Cordoba envoya le Français à terre. Une deuxième, puis une troisième fois, l’officier de marine se dérobant aux assauts, le cavalier en fut quitte pour mordre la poussière avant de ramasser son bonnet à plume.

D’agressé, le teniente se mua en assaillant et le tintement violent du métal se mit à résonner dans la cour de l’hacienda. À l’étage, un rideau entrouvert révélait les visages terrorisés de trois jeunes femmes. Une série de feintes malmena encore l’équilibre du Français, dont la lame était désormais bloquée par celle de l’Espagnol, visage contre visage.

D’un moulinet du poignet, Cordoba fit voler en l’air l’épée adverse, qui retomba au sol à plusieurs pas de là.

Quelle aurait été la réaction de la troupe si un cavalier chevauchant à bride abattue n’avait soudain déboulé dans la cour ?

L’émissaire n’était que boue séchée de la tête aux pieds.

— Teniente Xavier-Isabel Cordoba ? demanda-t-il en saluant d’une main au chapeau le seul marin qu’il avait sous les yeux.

— Lui-même, Monsieur.

Le coursier tira une enveloppe cachetée de son gant de cuir.

— Message de Sa Majesté impériale, Lieutenant !



Les militaires se raidirent, incrédules. Cordoba décacheta le laissez-passer et en fit lecture. D’instinct, les hussards s’étaient rassemblés sur deux rangs, leur lieutenant tenant désormais entre ses mains le pli comme s’il s’agissait d’une relique.

Cordoba était aux anges. Enfin, ses prières avaient été entendues !

— Puis-je vous demander votre nom et votre unité, Monsieur ?

— Lieutenant Mazard, répondit le hussard sur un ton à la limite de l’obséquiosité. 2e peloton, 9e régiment.

— Écoutez-moi bien, lieutenant Mazard, je vais m’absenter quelque temps. Je vous rends responsables, vous et vos hommes, de ma demeure et de ses habitants. Si le moindre désagrément survenait entre ces murs, je vous jure devant Dieu que vos chefs vous livreront à ma vengeance. En attendant, votre sergent reste ici. Me suis-je bien fait comprendre, Lieutenant ?

Bon prince, Cordoba laissait peu après les cavaliers repartir désaltérés et la sacoche garnie de victuailles.

Fourbu par mille trois cents kilomètres passés à chevaucher tous les reliefs possibles et imaginables, le messager, repu, lavé et rasé de près, ayant trouvé la chambre fort à son goût, dormait de tout son soûl sur un matelas de plumes, cependant qu’entre le potager et le mur du domaine, deux domestiques creusaient un trou…

Assis à l’ombre du porche, Cordoba et Raphaël portaient un toast à la marine française avec un honorable vin frais de Burgos. Du haut de ses quatorze ans, l’aînée des trois filles Cordoba allait et venait, déposant charcuterie et fruits sur la table ronde en fer forgé.

— Merci Joaquina…, dit son frère en la retenant par le bras pour mieux déposer un baiser sur sa main.

C’était précisément l’abandon de ses sœurs par le pouvoir royal qui avait ulcéré Cordoba. Les amis de son défunt père, autrefois ministres ou conseillers du roi, lui avaient pourtant promis de s’occuper de sa famille lorsqu’il se trouverait de l’autre côté du monde… Et il avait bien failli rejoindre l’au-delà en mer de Chine, face à O-Po-Tae, le plus cruel pirate que Neptune ait accueilli en son sein. Souvent, la nuit, il revoyait l’infâme geôle qu’il avait partagée avec Raphaël, il revivait leur double évasion et son cœur s’emballait comme s’il y était. Il entendait les cris de ses compagnons attachés à des poteaux plantés sur l’estran, dont les crabes dévoraient les yeux dans leurs orbites.

Qui était le véritable maître de son âme ? Était-ce le gentilhomme Xavier-Isabel à l’éducation irréprochable ou le teniente Cordoba que la guerre avait transformé en une bête sans foi ni loi ?

— Sergent !

Le Français accouru depuis la grange.

— Oui, Monsieur ?

— Vous avez insulté mon nom, c’est au pistolet que nous réglerons notre contentieux.

— Mais… mais…

Raphaël revenait déjà de l’hacienda, un coffret entre les mains.

L’hésitation du sergent fut longue, et la sueur perlait sur son front, mais il finit par empoigner l’arme de droite.

— Dos-à-dos, lui précisa l’ancien patron de canot. Puis vingt pas que je décompterai. Faites feu dès que vous vous retournerez.

Les cadettes, fébriles, avaient gagné le perron.

— Je compte sur vous, Teniente…, se permit tout de même de lui glisser Raphaël.

— Nous sommes les débiteurs du capitaine Belmonte, mon ami. Toi et moi serons au rendez-vous de l’honneur.

L’escouade de hussards parvenait au sommet de la colline située au nord de l’hacienda. L’écho du coup de feu répercuté de relief en relief surprit les soldats, mais aucunement le lieutenant Mazard. Au début, il avait eu du mal à le croire, lui qui avait connu les boucheries de Marengo, d’Austerlitz, d’Iéna… mais maintenant qu’il savait son sergent aux portes de l’Enfer, il devait bien admettre que cet Espagnol-là lui faisait plus froid dans le dos que tous les soudards prussiens réunis…

À huit milles dans l’ouest des Sables-d’Olonne,

Brick HMS Eagle

Le lendemain matin

Une petite brise soufflait de terre sur les eaux vendéennes qu’accompagnait une purée de pois particulièrement humide. Heureusement pour les cent quatre servants du deux-mâts de Sa Majesté, le maître pilote venait de parier son tabac que son estime était juste. Or, s’il était un sorcier de la pointe sèche en qui l’on pouvait avoir confiance, c’était bien John Woolford, dont les longs cheveux blancs en bataille, la pipe au bec, la dentition douteuse et le faciès buriné à souhait attestaient vingt-huit années de bons et loyaux services.

— Trois nœuds, trois ! annonça une voix depuis le pavois.

Campé derrière la petite table située près de la barre, éclairé par un fanal rougeâtre, le lieutenant et commandant de l’Eagle, Silver Peanncoke, tendait l’oreille au-delà des habituels bruits de craquements de vergues et de claquements des basses voiles. Son tricorne vissé sur de proéminentes oreilles et son visage constellé de boutons juvéniles ne faisaient pas de lui ce que l’on pouvait appeler un bel homme, mais l’officier, en revanche, n’était pas né de la dernière pluie.



Passé par des frégates et des navires à deux ponts qui l’avaient conduit sur trois des cinq océans – Dieu que ces maudits Français excellaient à dessiner et à construire des bateaux ! –, Peanncoke était l’un des rares de la Navy à compter plusieurs citations à l’honneur alors qu’il n’avait pas encore célébré ses vingt et un ans. En guise de promotion, il goûtait depuis quelques mois aux joies et tourments du commandement. Le moins que l’on puisse dire était que l’amiral commandant l’escadre du blocus de Lorient se félicitait de son activité. Collecte de renseignements sur les mouvements de l’ennemi, nombreuses prises, coups de main à terre, soutien logistique aux royalistes de la région, rigoureuses missions de liaison entre bâtiments de l’escadre… Aucune corde ne manquait à l’arc de l’Eagle.

Là où ils se trouvaient, les deux hommes discernaient à peine le mât de beaupré, pourtant à moins de trente mètres de la barre. Prudence étant mère de sûreté par temps de brume, Peanncoke tenait son brick en état de quasi-branle-bas : la moitié des gabiers et des matelots étaient parés à la manœuvre, une vingtaine de canonniers entouraient six des douze caronades et une poignée de tuniques rouges, fusil dans les racks, patientaient assis le long des pavois. Les vigies étaient quant à elles doublées.

— Voile ! Voile par l’arrière tribord ! s’écria l’une d’elles.

— C’est un cotre ! claironna une voix aérienne et ouatée, sans doute un pêcheur. Environ soixante pieds, en route vers nous toutes voiles dehors !

Woolford et Peanncoke jetèrent un œil à la carte. L’Eagle évoluait bâbord amures, cap au sud. Ce navire-là s’en venant de l’ouest, il était très probable qu’il se fût agi d’un pêcheur qui, sa campagne achevée, louvoyait pour regagner son port d’attache. L’occasion était belle d’acheter quelques poissons au triple de leur valeur, d’offrir une ou deux bouteilles de rhum puis, la langue du Français déliée, de glaner quelque indiscrétion.

Lorsque la silhouette fantomatique se révéla dans le sillage, Silver Peanncoke usa du porte-voix :

— Ohé du bateau ! clama-t-il avec un accent à couper au couteau, si vous êtes pêcheurs, nous avons twès besoin bons poissons ! Voulez-vous stopper sous notwe vent ?

— You won’t be desappointed 1! répondit l’arrivant dans un anglais parfaitement maîtrisé.

Quelques dizaines de mètres, cinquante tout au plus, séparaient le pêcheur de la poupe du brick quand le premier lofa au maximum de ses capacités. Lancé à plus de six nœuds, il eut tôt fait de venir bord à bord, à moins d’un jet de pierre. Ses voiles prises dans le dévent de celles du pêcheur, l’Eagle perdit d’un coup les deux tiers de sa vitesse. La suite se déroula si vite que Peanncoke en resta médusé. Sur le pont du cotre, d’habiles matelots avaient affalé grand-voile et focs en un tournemain cependant que, des pavois, partait une nuée de grappins lancés par des hommes surexcités.

— Aux armes ! Aux armes ! finit par rugir Woolford.

Il était bien temps. Deux longues planches, puis une troisième, officiaient déjà en qualité de passerelles, mais ce qui contraria le début de résistance anglaise fut la pluie de grenades qui s’abattit sur eux. La violence répétée des explosions acheva d’éberluer les sujets de Sa Majesté qui ne comptaient plus leurs camarades morts ou mutilés, leurs habits, leur visage ou leurs mains rougis par leur propre sang.

En prélude à l’assaut, une salve partit de la vergue du français. La demi-douzaine de tireurs d’élites, qui disposaient chacun de deux fusils chargés, en bandoulière, eut tôt fait d’affaiblir les Anglais.

Le « chef des pêcheurs » sauta le premier sur un pont où régnait la désolation, aussitôt suivi par de fringants jeunes gens, un pistolet dans une main, un couteau, une épée ou une hache dans l’autre. Quelques secondes suffirent à Silver Peanncoke pour prendre la plus douloureuse des décisions de sa courte carrière.

— Nous nous rendons, fit-il à son homologue en brisant sa lame sur sa jambe.

— Il est à nous ! Trois hourras, Messieurs ! répondit le vainqueur à l’adresse des siens.

— Hou-rra ! Hou-rra ! Hou-rra !

— Et trois hourras pour le capitaine, les gars ! exhorta une voix à l’avant.

— Hou-rra ! Hou-rra ! Hou-rra !

Le commandant de l’Eagle ne quittait pas des yeux le visage horriblement boursouflé par une maladie infantile de son assaillant.

— Je suis le lieutenant Silver Peanncoke, dit-il en tendant la poignée de son sabre brisé. À qui ai-je l’honneur, Monsieur ?

— Je me nomme Louis de Montesson, Lieutenant, et je commande la Marie-Edwige ; permettez-moi de vous dire l’honneur que constitue pour nous la capture de l’insaisissable Eagle !

En début d’après-midi, le soleil avait dissipé les derniers bancs de brouillard. Le cotre avait retrouvé son refuge en amont du fort Saint-Clair, ses ancres embossées, faute d’espace, dans le bras de mer séparant le village de La Chaume des Sables-d’Olonne. Amarré à couple du modeste français, le brick anglais, qui mesurait douze mètres de plus et comptait un mât supplémentaire, passait pour un vaisseau de haut bord. Sur les berges ou à bord de barques, les Chaumois et les Olonnais défilaient, entonnant La Marseillaise à la vue du pavillon tricolore coiffant celui de l’Union Jack à la corne du grand mât. Les prisonniers avaient été prudemment débarqués et, bientôt, ce serait au tour des Marie-Edwige d’aller cueillir à terre, dans des bras aimants, les fruits de la gloire.



Parmi les esquifs en joie, un passeur se présenta à la coupée en insistant pour remettre en personne une enveloppe au capitaine. Louis de Montesson n’eut aucunement besoin de battre le rappel, la rumeur avait déjà couru de bouche en bouche : l’Empereur avait écrit au capitaine !

Les cinquante-deux membres d’équipage s’étaient regroupés autour du pied de mât et guettaient la moindre prise de parole. Ni l’effusion de bons sentiments, ni les discours enflammés n’étaient dans la nature de l’ancien royaliste qui avait longtemps placé la noblesse de naissance au-dessus de la noblesse d’âme. Il ouvrit cependant grand les bras et tonna :

— Marins de la Marie-Edwige ! Si nous pensions mener une vie d’aventures, nous n’avons encore rien vu !
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